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Résumé du tome 1


 


 


Petite provinciale disgracieuse et méprisée à l’école, Charlotte s’est forgé, avec une volonté de fer, une silhouette qui a attiré l’attention de Julien Rey, un peintre célèbre rencontré par hasard. Il a peint d’elle une série de tableaux qui ont passionné critiques d’art et amateurs. Malgré leur différence d’âge, le peintre l’a séduite et a fait d’elle sa maîtresse très consentante. Sa vie est désormais consacrée à ses études de droit et aux voyages qu’ils effectuent ensemble, au cours desquels il affine ses goûts et l’aide à s’ouvrir à de nouveaux horizons. La mort prématurée de Julien Rey la plonge dans un chagrin insondable dont elle se guérit, difficilement, par le seul remède qu’elle connaisse : le travail acharné. 


Une jeune femme, Caroline, va l’aider à reconquérir son équilibre en menant avec elle une liaison tendre et paisible. Caroline exerce très discrètement la profession d’escort-girl, et c’est elle qui présente Charlotte à Guido, un industriel de la mode. Celui-ci détecte aussitôt chez Charlotte un énorme potentiel publicitaire et la convainc de devenir l’égérie de sa marque, tout en menant une liaison avec les deux jeunes femmes en un trio harmonieux.


Poursuivant de front ses études d’avocate et son activité de top model, mais en mettant une barrière infranchissable entre les deux, Charlotte est surprise de la rapidité avec laquelle elle acquiert une notoriété internationale en incarnant la marque Paladino.


Le trio se dénoue sans à-coups quand Guido épouse Caroline, à la grande satisfaction de Charlotte, ravie de voir ses deux amis heureux et mariés. Enfin reçue avocate, elle lève publiquement une partie du voile qui recouvre sa vie privée en révélant que la nouvelle avocate est aussi la femme sublime, égérie de Paladino. 


Cette nouvelle n’étonne qu’à moitié Antoine, un de ses camarades de faculté, lui aussi devenu avocat. Tout au long de leurs études, il a soupçonné Charlotte de ne pas être la simple étudiante dont elle s’appliquait à jouer le rôle, tandis qu’elle-même était très attirée par ce dilettante au physique de jeune dieu, tout en se refusant à lui faire le moindre geste qui aurait pu passer pour un encouragement. Charlotte, se sentant désormais libre de son destin, tombe dans les bras d’Antoine qui n’attendait que cela.


Les premiers informés sont Guido et Caroline qui, pour discrètement vérifier qu’Antoine est bien digne de leur chère Charlotte, invitent les jeunes gens dans leur maison de Milan.


C’est là que Charlotte reçoit une proposition pour devenir l’image emblématique d’un groupe hôtelier indien. Sur le conseil de ses amis, elle accepte de partir aux Indes « pour voir », sans trop savoir où elle trouvera le temps pour gérer cette activité supplémentaire… 


 




 


 


 


 


De son voyage à Milan, Charlotte était revenue avec une certitude et une foule de questions. La certitude, c’était d’être éperdument amoureuse d’Antoine. Les questions tournaient toutes autour de la façon dont ils allaient organiser leur vie dans les semaines à venir.


Antoine s’était installé dans son minuscule studio comme si la chose allait de soi, et elle n’avait rien à y redire, bien au contraire, mais ils s’étaient vite rendu compte que vivre à deux adultes dans un espace aussi réduit et aménagé pour une seule personne était une véritable gageure. Si une douche un peu étriquée pouvait se révéler un terrain de jeu stimulant pour l’imagination quand il s’agissait d’y batifoler sans contrainte d’horaire, il n’en allait pas de même quand Antoine et elle devaient faire leur toilette et être prêts à partir pour leurs cabinets d’avocats respectifs, à 7 h 30 dernier carat. De même que dîner un plateau sur les genoux pouvait passer pour amusant un dimanche de paresse, mais devenait une contrainte peu commode au quotidien après une journée de travail de douze heures.


Dans d’autres circonstances, malgré des horaires professionnels qui auraient poussé des esclaves à la révolte, elle aurait inscrit la recherche d’un appartement adapté à un couple de jeunes avocats prometteurs comme numéro un de ses priorités.


Pour le moment, cependant, son problème immobilier était complètement sorti de ses préoccupations immédiates : elle était euphorique d’être dans un taxi à côté d’Antoine et de filer vers Roissy pour prendre une navette pour Londres où ils avaient rendez-vous avec Caroline avant d’embarquer sur un vol direct Londres-New Delhi.


Me Capelli et Me Delouettes, leurs employeurs respectifs, n’avaient pas, sans que cela fût trop surprenant, élevé la moindre objection à leur voyage, et si Delouettes n’y avait vu qu’une opportunité professionnelle à explorer (avec la plaisante surprise pour lui que le déplacement d’Antoine était tous frais payés et que son cabinet n’aurait même pas à faire une avance avant facturation), Me Capelli, le patron de Charlotte, après qu’elle lui eût expliqué en détail ce dont il s’agissait, l’avait très vivement encouragée, sans qu’il pût être soupçonné d’y avoir un intérêt personnel. 


 


***


 


En arrivant à New Delhi, un jeune homme les avait accueillis aux postes de contrôle et ils avaient passé police et douane sans ralentir le pas plus que le temps nécessaire à l’apposition de divers cachets sur leurs passeports, ce qui donnait une mesure de l’entregent de Pamela Pelham. Un jet privé les avait emmenés à Jaipur où une Rolls Royce antique, longue comme un autobus, les avait conduits au Jaï Mahal, un palais princier transformé en palace, fleuron de la chaîne Stars of India.


Pamela Pelham les attendait au bas des marches du perron de marbre blanc de l’hôtel et les avait installés dans trois suites contiguës d’un luxe sobrement époustouflant.


Caroline, malgré un examen sévère, n’avait pas été capable de détecter la moindre faute de goût dans tout ce qu’elle avait vu. Les uniformes blancs du personnel étaient impeccablement amidonnés, les bouquets à profusion dans le lounge, les couloirs étaient traités dans une variété de discrets tons pastel, les employés qu’ils avaient croisés étaient souriants sans obséquiosité, les meubles d’inspiration indienne étaient d’une facture exceptionnelle, mais assez peu nombreux pour ne pas donner une impression d’accumulation prétentieuse.


Quant aux suites, elles offraient tous les conforts et les raffinements qu’on pouvait attendre, mais malgré leurs dimensions hors normes elles conservaient un caractère intime grâce à de petites touches comme la présence de photos de famille anciennes, un livre rare sur la table de chevet, des revues artistiquement disposées sur une table basse. Les fleurs, que ce fût en petits bouquets sur les chevets des lits ou en gerbes spectaculaires dans les couloirs ou le lounge, étaient omniprésentes.


[image: img1.png] J’en veux un comme ça, s’était exclamée Charlotte en découvrant le lit à baldaquin tendu d’un tulle blanc qui occupait une partie de sa chambre.


[image: img1.png] Impossible, avait rétorqué Antoine en riant, il est plus grand que tout ton studio.   


Après quelques heures de sieste, reposante pour Caroline, plutôt active pour Antoine et Charlotte que le lit à baldaquin avait inspirée, ils avaient retrouvé Pamela Pelham dans son bureau pour une première conversation où il était vraisemblable qu’il s’agirait de faire connaissance et non d’aborder les sujets sérieux.


Caroline avait pu observer leur hôtesse plus attentivement que lorsqu’elle les avait accueillis.


Vêtue d’un sari vert et or, elle était assez grande et avait un port royal, mais ce qui intriguait Caroline était que malgré son patronyme britannique (elle avait fait une recherche sérieuse sur Wikipedia et avait pu vérifier que les Pelham avaient fourni à l’Empire des contingents d’amiraux, de généraux, d’hommes politiques et de gouverneurs coloniaux depuis le XVIIe siècle), leur hôtesse était manifestement d’origine indienne. 


À vingt ans, elle devait être sublime, comme Charlotte aujourd’hui. Là, elle doit en avoir quarante-cinq ou cinquante, en fait dix de moins sans effort, et elle a une allure de reine, ou du moins de ce à quoi une reine devrait ressembler.


Par contraste avec le luxe de l’hôtel, le bureau où elle les reçut était sobre, presque austère : une grande table de travail et deux dessertes d’ébène de Macassar, des fauteuils de Soames, une bibliothèque pleine d’ouvrages professionnels, d’annuaires et de revues de tourisme. Deux grands tableaux représentaient un homme et une femme aussi beaux l’un que l’autre, lui en tunique rouge chamarrée de galons et de tresses d’or, d’ordres et de médailles, elle en robe de grands soirs d’un bleu soutenu et elle portait autour du cou et aux oreilles une fabuleuse parure de saphirs. Les deux tableaux étaient la seule décoration du bureau.


[image: img1.png] Lord Edward et lady Regina Pelham, les grands-parents de feu mon mari. Ils adoraient les Indes où ils étaient nés l’un et l’autre. Leurs descendants y sont également très attachés.


[image: img1.png] Ces portraits sont impressionnants, risqua Charlotte. Je me rappelle avoir vu un tableau d’un E.Pelham à la National Portrait Gallery à Londres, y-a-t-il un rapport avec le Pelham de ce tableau ?


[image: img1.png] Il y en a un, sans aucun doute, c’est le même homme, mais je suis abasourdie par votre mémoire. Edward Pelham était un peintre amateur de grand talent, tout en étant un explorateur intrépide, un officier héroïque et un administrateur avisé. Les mauvaises langues disent qu’il fut aussi un des devanciers de James Bond. Une de ses œuvres les plus célèbres est le « Portrait d’un Jeune Cosaque ». Et le tableau de la National est le « Portrait de lady Pamela Montgommery », sa cousine, qui fut peint à Saint-Pétersbourg. Lady Pamela épousa le jeune Cosaque des années plus tard.


Caroline avait suivi ce bref dialogue sans trop de surprise. Elle connaissait le goût de Charlotte pour la peinture et savait qu’elle avait hanté les musées et les églises au temps de sa liaison avec Julien Rey qui avait été un mentor remarquable. Mais que Charlotte eût mémorisé un tableau parmi des milliers d’autres était quand même surprenant.


[image: img1.png] La femme sur ce tableau, cette Pamela Montgommery, tenait un éventail de plumes d’autruche, comme la femme du Tepidarium de Alma-Tadema, expliqua Charlotte. C’est pour cela que je me le rappelle si bien.


[image: img1.png] Je ne doute pas que si un peintre vous voyait, mademoiselle, il n’aurait aussitôt envie de vous peindre.


Il y eut un instant de gêne à la remarque innocente de Pamela Pelham, mais Charlotte le rompit très vite en suggérant à leur hôtesse de l’appeler simplement Francesca. 


[image: img1.png] Uniquement si vous m’appelez Pamela, répondit-elle avec un sourire en s’adressant à ses trois invités.


Ils continuèrent de bavarder un long moment, évoquant le récent démarrage économique de l’Inde, le climat du Rajasthan, la mode, la « season » de Londres, jusqu’au moment où deux maîtres d’hôtel entrèrent avec un chariot roulant et servirent le thé.     


[image: img1.png] Votre hospitalité est sans égale, Pamela, remarqua Caroline, j’adorerais revenir un jour chez vous avec mon mari.


[image: img1.png] Vous serez toujours les bienvenus.


[image: img1.png] Guido a été très impressionné par le châle que vous avez joint à votre courrier à Charlotte. Il m’a demandé de voir avec vous la possibilité d’une fourniture pour créer quelques robes de grand soir.


[image: img1.png] C’est certainement possible, mais c’est une production plutôt irrégulière, car elle est très lente et dépend de la scolarité des petites protégées de notre fondation. Naturellement, que nos tissus soient employés par Paladino pour quelques robes d’exception apporterait à notre fondation une notoriété très appréciable.


[image: img1.png] C’est ainsi que je l’entendais. Surtout si Francesca en était la promotrice.


[image: img1.png] La marraine, peut-être ?


C’est parti. Elles sont aussi subtiles l’une que l’autre, savoura Antoine, toujours ravi d’assister à une belle passe d’armes.


[image: img1.png] Quelle bonne idée ! Le problème, c’est le manque de temps. Je vais vous apprendre un petit secret : notre Francesca n’est pas seulement notre égérie, elle est aussi une toute jeune avocate qui ne s’appelle pas Francesca Morgan mais Charlotte, et qui démarre sa carrière. Entre Paladino et le barreau de Paris, son emploi du temps est plus que chargé.


[image: img1.png] Avocate ! Mon Dieu, si jeune et menant deux difficiles carrières de front, c’est impressionnant, mais ce ne doit pas être des plus simple. 


[image: img1.png] Ce ne l’est pas, intervint Charlotte. Mais votre proposition est tentante, comme je vous le disais dans mon mail. Je participerais volontiers à votre campagne de promotion, si nous pouvons arranger un emploi du temps adapté.


[image: img1.png] Voilà une réponse qui comble mes vœux, mais qui reste suspendue à ce que Paladino accepte une entorse à son contrat d’exclusivité.


[image: img1.png] Paladino n’y voit aucune objection, confirma Caroline. Nous souhaiterions cependant que la garde-robe de Charlotte soit griffée Paladino. En accord avec les concepteurs de votre campagne et vous-même, bien sûr.


Pamela Pelham eut un petit rire.


[image: img1.png] Vous allez plus vite que moi. Ma prochaine question était pour vous demander si Paladino accepterait de créer spécifiquement la garde-robe de Francesca, si elle acceptait notre proposition.


[image: img1.png] C’est donc un point acquis.


[image: img1.png] Absolument.


[image: img1.png] J’ai remarqué que l’hôtel avait une jolie boutique, avec essentiellement des objets et tissus artisanaux, remarqua Antoine qui voulait justifier sa présence dans cette négociation. N’avez-vous pas pensé à y inclure quelques jolies robes ou des pantalons d’hommes ou des polos par exemple ?


[image: img1.png] Pas vraiment. Nos clients ont tendance à s’adresser à des tailleurs locaux quand ils ont un besoin imprévu. Certains sont très habiles et très, très rapides.


[image: img1.png] J’en suis sûr, mais dans ce cas, il n’y a pas l’impact de la marque.


[image: img1.png] Sans aucun doute. Je pense que nos clientes, indiennes notamment, seraient enchantées de trouver sur place, je veux dire ici et dans nos autres hôtels, de beaux vêtements européens sans avoir à aller à Delhi, Dubaï, voire Londres ou Paris. Mais, il faut cependant que vous sachiez qu’ici la copie est un sport national.


[image: img1.png] Comme partout, hélas, contra Antoine, avec l’assurance de celui qui traite quotidiennement ce genre de problèmes. Mais Paladino serait prêt à courir le risque en pensant que la rapidité de rotation de nos modèles, six fois par an, n’encouragera pas trop la copie et que de porter du Paladino authentique sera déterminant pour une clientèle comme la vôtre.


Antoine s’y met sacrément bien, se réjouit Caroline. Il a amené l’idée des corners au bon moment et su très bien répondre aux objections de Pamela. 


[image: img1.png] Très bien, cependant je pense que Paladino mérite mieux que de simples corners. Tous nos hôtels sont d’anciens palais et ce n’est pas la place qui manque pour installer une petite boutique très élégante à proximité du lobby ou dans un des endroits où la circulation est importante, la piscine par exemple.


Non d’un chien ! Elle y avait pensé aussi. Cette femme est aussi redoutable que Caroline. Elles vont s’adorer ou se déchirer à belles dents.


[image: img1.png] Puisque nous sommes d’accord sur les grandes lignes, je vais convoquer demain les concepteurs de la campagne pour que nous puissions voir comment caler le planning de Charlotte avec leurs impératifs. Me ferez-vous le plaisir de dîner avec moi ? 


Caroline avait pensé que le premier rendez-vous serait seulement une prise de contact avec juste un peu de conversation polie. En fait, on s’est mis d’accord sur tout en moins d’un quart d’heure, apprécia Charlotte. Ce qui n’a rien d’étonnant dans la mesure où les deux parties sont aussi intéressées l’une que l’autre à ce que ça réussisse.


Reste ce problème de planning et ce que Pamela va envisager comme rémunération pour moi. Compte tenu de ce que Paladino m’a payé pour le spot, je ne peux pas me brader. Mais exprimé en roupies et en équivalent niveau de vie d’ici, c’est sûr que ça fait un paquet de fric.


Charlotte travaillait avec encore plus de soin que de coutume son maquillage. Caroline lui avait apporté de Milan la robe rouge que Luisa avait retravaillée pour que le décolleté du dos reste vertigineux, mais soit parfaitement convenable. Bien entendu, la robe n’était pas une reprise de la précédente, mais un nouvel exemplaire sur lequel Luisa et trois premières avaient travaillé dix jours et elle voulait être au top de sa beauté pour la mettre en valeur. 


Caroline avait également apporté un smoking pour Antoine qui avait été coupé et monté en trois jours en partant des mesures et des photos prises pour le costume gris trois semaines plus tôt. Le jeune homme était déjà entièrement habillé et, autant que Charlotte pût en juger, le smoking était parfait.


Entièrement nue, exception faite de ses Louboutin, elle les avait préférées à des Jimmy Choo à cause de la couleur des semelles qui rappellerait celle de sa robe, Charlotte se coula dans sa robe qui ne permettait pas de porter de lingerie et Antoine l’aida avec la fermeture éclair. Sa maladresse la fit sourire.


[image: img1.png] Tu as plus l’habitude de descendre les zips que de les monter, dirait-on.


[image: img1.png] Quand je te vois à poil comme ça, je ne trouve rien qui me stimule pour fermer ta fermeture éclair. L’inverse…


[image: img1.png] Je te rappelle que tu es supposé être l’avocat de Paladino, pas mon amant, dit-elle en passant mine de rien sa main sur sa braguette.


Il prit un air indigné, mais ne se recula pas pour interrompre la caresse.


[image: img1.png] Quand on n’a pas de culotte, vaut mieux éviter de provoquer les gens. On peut se faire trousser comme rien.


[image: img1.png] Chiche !


[image: img1.png] Pas raisonnable. On est supposés être en bas depuis cinq minutes. Mais tu ne perds rien pour attendre.


[image: img1.png] J’y compte bien.


Il fit quelques pas en arrière et examina Charlotte. Quelque chose le gênait un peu.


[image: img1.png] Je trouve que cette robe est magnifique et personne ne pourrait la porter mieux que toi, mais je me demande si elle ne fait pas un peu too much pour un simple dîner. Ce n’est quand même pas une grande soirée à l’Opéra ou le tapis rouge de la remise des Oscars.


[image: img1.png] Je me suis dit exactement la même chose. Mais, je crois que l’idée de Caroline, c’est de faire voir à Pamela dans le meilleur emballage possible ce pour quoi elle va devoir payer un max de fric. Et je suis prête à te parier que Pamela elle-même sera aussi un peu too much, rien que pour être assortie, si je peux dire, à la déco de ce palais. 


 


***


 


Pamela Pelham avait hésité entre la salle à manger du restaurant et un salon privé pour le dîner avec ses invités européens. Elle avait opté pour le restaurant après avoir consulté la liste des réservations et y avoir noté la présence de plusieurs personnalités locales et de clients importants venus de Bombay et de Delhi. Elle avait fait dresser sa table de façon qu’elle fût visible de toute la salle, mais assez isolée pour qu’on pût y tenir une conversation d’une voix normale sans être entendu. 


Quand elle entra, précédant Caroline, Charlotte et Antoine, il n’y eut pas de manifestation particulière de curiosité, juste quelques discrets saluts de la tête par les hommes et des sourires plus ou moins sincères des femmes qui la connaissaient.


Les tables étaient pratiquement toutes occupées, en majorité par des Indiens, mais il y avait également des clients américains ou européens reconnaissables au fait qu’ils portaient polo ou chemisette sous leurs vestes. Les Indiens, en revanche, portaient tous une cravate, étaient habillés de sombre et certains étaient en smoking. Charlotte remarqua cependant que quelques-uns portaient des vêtements locaux, de longues tuniques blanches ou crème surbrodées à col rond ou à col officier. Les femmes portaient pour la plupart des robes longues ou des saris vivement colorés, ce qui la rassura à propos de sa robe rouge. 


Mais Antoine, qui marchait un peu en arrière des trois femmes, put se rendre compte que Charlotte avait été reconnue par quelques-uns et que son nom était murmuré ou sa présence commentée par ceux qui avaient mis un nom sur sa silhouette parfaite à ceux qui ignoraient qui elle était ou ne l’avaient pas reconnue.


Les femmes en particulier avaient détaillé sa robe avec l’extraordinaire capacité féminine à juger d’un vêtement d’un simple coup d’œil. La plupart l’avaient trouvée très osée mais incroyablement élégante et auraient adoré en porter une semblable, quitte à choquer un peu amis et entourage. Les yeux des hommes s’étaient attachés au dos nu de Charlotte. Le tout avec une extrême discrétion.


[image: img1.png] Ma chère, je ne sais pas comment vous faites pour manger de si bel appétit et être aussi mince, admira Pamela Pelham en voyant Charlotte manger le riz de ses shupalas avec un bel appétit.


[image: img1.png] Je vais vous dire son secret, sourit Caroline. Charlotte court dix kilomètres et fait une heure de gym avant de commencer sa journée de travail.


[image: img1.png] C’est vrai ?


[image: img1.png] Oui, partiellement. Malheureusement, je n’ai pas toujours le temps.


Mais trois gros câlins dans la nuit avec Antoine compensent un peu la gym que je n’ai pas le temps de faire, s’amusa-t-elle.


[image: img1.png] C’est un des problèmes que nous avons ici aux Indes. Quelques-unes de nos jeunes filles sont absolument magnifiques, mais elles souffrent d’une alimentation mal équilibrée et la gymnastique est encore l’objet d’interdits religieux et culturels terribles. Si j’avais eu des velléités de faire de la gym quand j’avais seize ans, mes parents n’auraient tout simplement pas compris.  


[image: img1.png] Vos parents étaient très sévères ?


[image: img1.png] Pas réellement. Mais, dans nos familles, nous étions tenus par un carcan de règles extrêmement strictes. Si mes parents n’étaient pas décédés et si je n’avais pas été la cadette des enfants et mes sœurs aînées déjà mariées, je n’aurais jamais pu me présenter au concours de miss Rajasthan. Heureusement, mon oncle qui était devenu le chef de la famille avait assez longtemps vécu en Angleterre pour se sentir moins tenu par nos règles sociales et nos traditions


[image: img1.png] Vous avez été miss ?


[image: img1.png]  J’ai représenté ma province pour le titre de miss India. J’ai eu la chance de l’emporter. Mais je ne suis arrivée que troisième pour celui de miss Monde. C’est peut-être un mal pour un bien : j’ai rencontré mon mari dans l’avion qui me ramenait en Inde. J’étais désespérée, honteuse presque, j’avais le sentiment d’avoir trahi mon pays. Lui, venait d’avoir un grave accident en jouant au polo. Nous nous sommes mutuellement consolés. Ce fut ensuite un combat épique contre ma famille quand nous avons décidé de nous marier. S’il n’avait pas été un Pelham, né ici d’une vieille famille anglo-indienne, parlant hindi et urdu comme un Indien, jamais je n’aurais pu arracher le consentement de ma famille.


[image: img1.png] Est-ce que les choses se sont améliorées depuis ?  


[image: img1.png] Pas tellement. Bien sûr, il y a toujours eu des mariages mixtes, mais je n’ai pas l’impression que les choses soient plus simples qu’il y a vingt-cinq ans. L’Inde est un pays très complexe où les barrières religieuses demeurent, où le système de caste ne s’assouplit guère. Vous pouvez avoir une fortune d’un milliard de dollars et ne pas pouvoir épouser la fille de votre chauffeur parce que vous êtes d’une caste inférieure à la sienne.


[image: img1.png] Ce doit être difficile dans ces conditions d’être une femme d’affaires.


[image: img1.png] Oui et non. Les femmes ici gèrent souvent les finances familiales. Par extension… 


[image: img1.png] Qu’est-ce qui vous a donné l’idée de créer une chaîne d’hôtels ?


[image: img1.png] Mon mari. Sa famille au sens large, je dis au sens large parce que c’est un peu compliqué, possède dans la montagne près d’ici à Jaipur une propriété depuis les années 20 où les Pelham ont toujours reçu somptueusement. C’est ce qui a donné à mon mari l’idée d’ouvrir un hôtel. De fil en aiguille, nous en avons ouvert sept sur le même principe : un ancien palais à restaurer dans un endroit exceptionnel par sa beauté ou sa charge historique et ne proposer que des services haut de gamme. Par la suite, mon mari a voulu qu’on ouvre aussi des hôtels en Thaïlande et en Malaisie. Le prochain, ce sera au Viêtnam, dans un ancien palais de Bao Daï.


[image: img1.png] Dix hôtels en dix ans, c’est impressionnant.


[image: img1.png] Nous avons eu la chance que le premier soit un succès dès le premier jour. Et mon mari était très riche, ce qui a pas mal aidé. L’hôtellerie de luxe, c’est un peu mon hobby ; mon mari voulait que j’aie mon entreprise à moi pendant que lui continuait à s’occuper du reste du groupe Pelham. Avec son décès, je suis obligée d’assumer la responsabilité de l’ensemble. Mais permettez-moi, à mon tour, de vous poser une question : pouvez-vous m’expliquer comment Charlotte est devenue Francesca ou l’inverse ? J’avoue que je suis un peu perdue.


Charlotte, Caroline et Antoine rirent gentiment.


[image: img1.png] Oh ! c’est toute une histoire où le hasard tient une place importante…


Mais Caroline ne put pas aller plus loin dans ses explications. Un homme grand au maintien assuré, vêtu d’une longue tunique de soie sauvage coquille d’oeuf et d’un pantalon blanc serré aux mollets se dirigeait vers leur table. Pamela Pelham se leva aussitôt et joignit les mains presque au-dessus de sa tête pour le saluer. 


[image: img1.png] Soyez le bienvenu, Votre Altesse. Votre visite est un grand honneur.


Antoine jeta un coup d’œil à la salle. Tous les yeux étaient braqués sur leur table, même ceux des clients étrangers, comme si la Reine d’Angleterre en manteau de sacre était brusquement apparue. Un silence impressionnant était tombé sur le restaurant, les serveurs s’étaient figés à l’endroit où ils se trouvaient. Antoine remarqua un Indien dont la fourchette s’était immobilisée entre son assiette et sa bouche et semblait incapable de terminer son geste.


Pamela se reprit en un clin d’œil du choc de cette apparition imprévue.


[image: img1.png] Votre Altesse me permet-elle de lui nommer…   


Amusant, pensa Caroline en observant Pamela et le prince, nous avions une splendide quinquagénaire, chef d’une entreprise florissante, pleine d’assurance. Survient un de ces princes sans pouvoir depuis les années cinquante, même s’il a probablement conservé une fortune importante, et la belle redevient une petite fille timide, débordant de respect, voire de vénération. Comme quoi, les traditions sont sacrément pesantes par ici.


Le prince ne semblait pas conscient de l’émotion que son entrée dans le restaurant avait causée. Ou peut-être était-il tellement habitué à ce genre de réaction de ses concitoyens qu’il y était devenu indifférent.


Bel homme, un peu empâté, mais sa stature et sa classe sont impressionnants. Il accepte le respect de ses contemporains comme un dû, mais ne semble pas homme à s’offusquer si quelqu’un le traitait autrement qu’un citoyen ordinaire. À la limite, je le trouve… jovial. Superbe accent anglais, Eton, révisé Oxford, je parie.


[image: img1.png] Je ne voulais pas troubler votre dîner avec vos amis, Ayesha. Mais ma folle de fille me harcèle depuis des semaines pour que je l’invite à dîner chez vous. Et maintenant que j’ai cédé à son caprice, voilà qu’elle est en retard.


[image: img1.png] Puis-je vous offrir l’hospitalité de notre table ? Ou préférez-vous que je vous accompagne dans un de nos salons pour attendre confortablement ?


[image: img1.png] Votre table, ma chère. Que rêver de mieux que de tenir compagnie un moment à trois aussi belles jeunes femmes, si bien entendu je ne suis pas importun.


[image: img1.png] Nous sommes très honorés, Votre Altesse.


Deux maîtres d’hôtel et une nuée de serveurs se précipitèrent, remirent la table en état en un clin d’œil, avancèrent une chaise et le prince s’assit sans façon en demandant qu’on lui apporte un scotch sur glace.


Le prince se montra d’une insatiable curiosité après que Pamela Pelham lui eut expliqué les raisons de la venue des trois Européens à Jaipur. Il posa question sur question à Caroline sur les techniques industrielles de Paladino et sembla fasciné quand elle lui expliqua que Francesca Morgan, qu’il connaissait pour avoir vu son clip et quelques photos, était aussi et depuis peu avocate.


[image: img1.png] J’adore ton idée, Ayesha. Choisir Francesca pour promouvoir tes hôtels, c’est bien pensé. D’autant que cette jeune personne sera parfaite aussi bien en vêtements européens qu’en vêtements indiens. J’adorerais la voir porter nos chatoyants vêtements rajasthanis.


[image: img1.png] Les femmes indiennes sont tellement belles, voulut modérer Caroline. Pamela nous a montré les photos de son élection de miss India. C’était absolument magnifique. 


[image: img1.png] C’est vrai que nos jeunes filles sont très belles, mais peu d’entre elles ont la notoriété de Francesca.


[image: img1.png] Permettez-moi de ne pas être entièrement d’accord, Votre Altesse, intervint Charlotte. J’avais vu Ayshuaria Rai lors de son élection de miss Monde et depuis je l’ai revue dans le film Devdas. C’est une véritable idole dans le monde entier. J’ai adoré chaque seconde de ce film. Elle est merveilleusement belle et la voir danser, c’est un ravissement. Et son ballet avec Madurit Dixit !… C’est une des plus jolies choses que j’ai vues au cinéma. Ce n’est pas possible d’être plus élégante qu’elle y était.


Caroline crut que le prince allait se mettre à ronronner de satisfaction d’entendre Charlotte, la « plus belle femme du monde », louer en termes aussi enthousiastes sa compatriote.


[image: img1.png] Quel hommage de votre part, Francesca.


Charlotte s’apprêtait à répondre quand elle perçut un remous parmi les dîneurs, le bourdonnement des conversations augmentant de quelques décibels.


[image: img1.png] Ma fille, indiqua le prince sur un ton où perçait un peu d’accablement.


Une très jeune femme venait vers eux à grands pas décidés, précédée par un maître d’hôtel qui avait fort à faire pour ne pas se laisser dépasser et deux autres qui trottinaient derrière elle.


Caroline découvrit une jeune personne, plutôt petite, aux cheveux courts noirs de jais ébouriffés, un visage très mat mangé par d’immenses yeux noirs flamboyants. Mais le plus surprenant, dans cette salle de restaurant où une certaine rigueur vestimentaire semblait de mise, était que la jeune femme était moulée dans un jean glissé dans des bottes de cow-boy, un tee-shirt noir et un Perfecto clouté avec deux rangs de chaînes métalliques. 


[image: img1.png] Salut, Ayesha ! Désolée, Papa, mais ma moto est tombée en carafe à cinq cents mètres d’ici. Le temps que je la fasse récupérer… dit-elle en se laissant tomber sur la chaise qu’un maître d’hôtel s’était empressé de lui avancer.


[image: img1.png] Je t’attendais sans impatience en bavardant plaisamment avec Ayesha et ses amis. 


[image: img1.png] Je vous connais, dit la jeune femme en regardant Charlotte droit dans les yeux.


[image: img1.png] Je suis Francesca Morgan, mais moi, je ne vous connais pas. 


Caroline masqua un sourire, Pamela Pelham eut une petite moue de contrariété et le prince n’eut aucune réaction visible, mais Antoine crut discerner une lueur d’amusement ou de satisfaction dans son œil.


[image: img1.png] Ma fille, Gayatri.


[image: img1.png] Enchantée, dit Charlotte avec un sourire éblouissant auquel la jeune Indienne répondit également par un sourire, mais démenti par un regard furibond.


[image: img1.png] Puis-je demander pourquoi vous appelez Pamela « Ayesha » ? demanda Caroline qui jugeait nécessaire de ne pas laisser s’envenimer les choses. Elle avait fait la connaissance de Charlotte chez Ladurée à Paris au moment où celle-ci se débarrassait d’un dragueur et elle savait qu’elle pouvait être d’une extrême brutalité, en contraste total avec sa gentillesse habituelle.


[image: img1.png] C’est son prénom indien, en fait un surnom. Pamela, c’est pour son passeport anglais, expliqua le prince. Mais puisque nous en sommes à parler de prénoms, je crois que vous alliez expliquer ce mystère Francesca-Charlotte.


Ce fut Antoine qui se chargea de l’explication, ce qu’il fit avec un humour qui tira même un sourire à Charlotte qui était lasse de toujours devoir s’expliquer et à Gayatri qui regarda d’un regard aigu mais moins chargé d’animosité ce top model à peine plus âgée qu’elle qui menait deux carrières si différentes simultanément.


Caroline jugea que le sourire convenait bien à Gayatri dont le visage se trouva brièvement illuminé par ses dents éclatantes, ce qui pendant un bref instant fit presque disparaître l’air renfrogné qu’elle avait arboré depuis son entrée dans le restaurant. 


Pourquoi fait-elle la gueule ? À cause de sa panne de moto ? Parce qu’au lieu de l’attendre seul à une table, son père était en notre compagnie ? Et pourquoi s’en est-elle prise d’entrée à Charlotte ?   


[image: img1.png] Gayatri fait aussi ses études de droit et comme vous elle veut devenir avocate, mais pour faire de la politique, expliqua son père. Elle milite depuis ses quatorze ans dans une association de défense des droits des femmes. Je dois dire que dans mon pays, c’est un immense sujet de préoccupation. Que ce soit chez les Hindous ou chez les Musulmans, traditions, textes fondamentaux religieux, mentalités, tout concourt à faire des femmes des citoyennes de dixième zone. Même dans des milieux privilégiés comme le mien, avec une éducation européenne, c’est très difficile. Demandez à Ayesha. Des femmes comme Indira Gandhi en politique ou Ayesha dans les affaires sont l’arbre qui cache la forêt. Gayatri a du travail pour les soixante années à venir et il en restera encore pour dix générations d’avocates.  


Situation classique, analysa Antoine. Cette fille adore son père tout en rejetant son milieu social et ses conventions, d’où le jean et le blouson pour dîner dans un restaurant classieux, mais elle profite sans complexe du fric familial, d’où la moto. En fait, elle aurait rêvé de naître pauvre dans un milieu défavorisé et de réussir brillamment par elle-même. Raté ! Elle est fille de prince, probablement très riche et vit dans les sphères éthérées des maharadjas, d’où son militantisme agressif qui amuse son père, sans qu’il le dise trop fort pour avoir la paix et doit agacer le reste de sa famille.


Charlotte devait avoir fait une analyse semblable, car elle s’empressa de faire chorus, comme si le militantisme féministe figurait au rang de ses préoccupations majeures, ce dont Antoine doutait.


[image: img1.png] C’est un combat probablement justifié en Inde, Votre Altesse, mais pas uniquement. Caroline et moi pouvons vous affirmer qu’en France, c’est à peine mieux : salaires des femmes inférieurs d’un tiers à ceux des hommes, très faible représentation au Parlement, très peu de femmes dirigeantes d’entreprises d’importance.


[image: img1.png] Charlotte a tout à fait raison, confirma Caroline qui avait compris que Charlotte voulait caresser la jeune fille dans le sens du poil. Quand j’étais jeune journaliste, j’étais maintenue dans des tâches subalternes, tandis que les bons jobs allaient à des hommes.


[image: img1.png] En Allemagne, renchérit Antoine, les femmes qui ont des enfants et travaillent sont considérées comme de mauvaises mères parce qu’elles ne consacrent pas tout leur temps à leurs enfants.


La tactique de Charlotte semblait la bonne : l’attitude de Gayatri sembla devenir moins hostile. Cependant, elle objecta vivement.


[image: img1.png] Oui, mais en tant que mannequin, vous jouez le jeu des hommes en titillant leur sexualité. C’est une forme d’aliénation.


[image: img1.png] Je me bats avec mes armes, Gayatri. La chance a voulu que j’aie un physique plutôt plaisant. Je m’en sers pour gagner ma vie en attendant que mon métier d’avocate me donne des revenus décents, c’est tout. Je ne me sentirais pas meilleure si je travaillais comme caissière ou comme éboueur.


Là, elle en fait beaucoup, mais elle ne peut évidemment pas balancer à cette gamine que tout le monde n’est pas né avec une cuiller en vermeil dans la bouche.   


Gayatri sembla méditer quelques instants et elle hocha la tête comme pour marquer qu’elle comprenait. 


[image: img1.png] Je suppose que vous êtes ici pour organiser des séances de photo avec nos plus beaux monuments en arrière-fond ? Le Taj Mahal ou le Fort Rose, par exemple ? 


[image: img1.png] Pas du tout, répondit Pamela Pelham qui commençait à être agacée mais n’en montrait rien. J’ai demandé à Francesca d’être l’égérie de la campagne de promotion que je veux organiser pour l’ensemble de mes hôtels à l’occasion de l’ouverture du prochain qui sera inauguré dans quelques mois au Viêtnam.


[image: img1.png] On ne peut pas dire que vous allez vous adresser à une clientèle populaire, alors ?


[image: img1.png] Il faut des hôtels pour toutes les bourses, Gayatri, répondit Pamela. Offrir des services adaptés aux attentes des gens fortunés, notamment des étrangers, n’a rien de répréhensible moralement.


[image: img1.png] Pensez à tous les emplois qui sont créés et à toutes les familles qui vivent mieux grâce aux salaires que Pamela leur verse, ajouta Antoine qui eut du mal à garder un visage grave, alors qu’il combattait une vraie envie de rire devant la démagogie de son argument. 


 


***


 


[image: img1.png] J’ai fait mon pensum marxiste à la sauce curry pour un an, dit Antoine deux heures plus tard en aidant Charlotte à s’extraire de sa robe et en l’embrassant dans le cou.


[image: img1.png] Je l’aime bien, la petite Gayatri. C’est la pauvre petite fille riche, déchirée entre ses indignations d’adolescente et son rang de princesse. Un classique.


[image: img1.png] En tout cas, tu l’as retournée comme une crêpe. Au début, j’ai cru qu’elle allait te bouffer, Dieu sait pourquoi, mais quand tu lui as proposé de l’accompagner au siège de son association, elle est tombée sur le cul. Caroline jubilait, parce qu’elle est persuadée que ce sera bon pour ton image, le prince avait du mal à s’empêcher de rire et Pamela était soulagée qu’un esclandre devant trois cents personnes ait été évité.


[image: img1.png] Oui. Et j’ai aussi remarqué qu’elle te regardait avec un œil un peu rêveur. Elle peut regarder, mais si elle essaie de toucher, je mords.


[image: img1.png] Jalouse ? Tu n’as pas vu comment elle t’a regardée quand tu t’es levée. Elle avait les yeux qui lui sortaient de la tête en regardant ton décolleté dans le dos. Elle n’était pas la seule, d’ailleurs. Je te parie qu’en rentrant chez papa, elle a dû se mettre devant sa glace pour voir comment elle pourrait faire pareil avec un sari.   


Et si elle pouvait te voir comme je te vois en ce moment, pensa Antoine en posant la robe de Charlotte sur un cintre, elle deviendrait instantanément lesbienne et fonderait dans la foulée le Sapho Club du Rajasthan.


L’idée lui tira un petit sourire, mais ses pensées changèrent rapidement de cours quand il vit Charlotte s’allonger voluptueusement sur le ventre sur le lit à baldaquin qui lui plaisait tant et écarter légèrement les jambes, assez pour lui offrir un spectacle intime somptueux qui rendit douloureuse l’érection que déshabiller Charlotte avait déjà provoquée.


 


***


 


Les locaux de l’ « Association de Défense et de Promotion des Droits des Femmes du Rajasthan » occupaient le rez-de-chaussée d’un immeuble de trois étages plutôt miteux d’un faubourg populaire de Jaipur. Ils comprenaient deux petits bureaux et une salle un peu plus vaste dépourvue de meubles en dehors d’une table garnie de tracts et un photocopieur qui marchait quand il avait le temps. Le seul équipement consistait en deux téléphones desservant la même ligne et une armoire métallique piquée de rouille.


Pourtant, quand la voiture de Gayatri, tellement usagée que sa marque était difficile à identifier, s’arrêta devant la porte, il y avait une vingtaine de femmes qui attendaient sur le trottoir au béton défoncé. À l’évidence, Gayatri avait battu le rappel des membres de son association.


Gayatri en descendit avec son allant habituel malgré son vêtement ample constitué d’une robe jaune et verte assez volumineuse, gonflée par des jupons, portée sur des pantalons étroits rouges et un long voile, jaune également qui, avait-elle expliqué à Charlotte, était un des vêtements traditionnels des femmes du Rajasthan, plutôt que le sari plus en usage dans d’autres provinces. 


Charlotte descendit plus lentement de la voiture, après s’être battue avec la portière qui refusait de s’ouvrir. Elle s’était habillée simplement d’un pantalon de lin tabac et d’un tee-shirt blanc, avait laissé ses cheveux libres dans son dos, mais s’était maquillée avec soin après avoir constaté que les Indiennes avaient la main assez lourde, au moins en ce qui concernait la mise en valeur de leurs yeux.


Elle fut aussitôt entourée, mais réussit à saluer avec les mains jointes et à prononcer les quelques phrases de salutation que Pamela lui avait apprises au cours d’une session rapide de formation sur les us et coutumes rajasthani, ce qui déclencha une salve de saluts des femmes qui s’étaient réunies pour la voir et des sourires ravis. 


Elles l’entraînèrent dans la salle commune où Gayatri la présenta, exhibant même deux magazines féminins anglais où figuraient des photos de Francesca Morgan prises au cours de l’inauguration du Garage et certaines de celles qui avaient été réalisées par Fernsing pour le lancement de la boutique Paladino de Paris.


Il y eut toutes sortes de oh ! et de ah ! pendant que les magazines circulaient de main en main.


Puis Gayatri lança une discussion sous forme de questions-réponses dont elle assura la traduction. Charlotte, d’abord très intimidée, se rassura rapidement en se disant que ce n’était pas plus terrible qu’un oral à Nanterre et que le temps de traduction lui permettait de peser ses réponses. La seule difficulté venait de ce que les femmes présentes l’interrogeaient plus sur la mode européenne et son métier que sur ses opinions sur la condition féminine, ce qui semblait agacer Gayatri qui essayait sans grand succès de recentrer le débat.


Prenant un peu pitié de la jeune fille, Charlotte se lança dans une improvisation féministe qui l’étonna elle-même quand elle réalisa qu’elle pensait profondément ce qu’elle disait et exposait à ces femmes des choses qu’elle n’avait jamais approfondies pour son propre usage. Son parallèle entre les femmes indiennes et européennes suscita une autre volée de questions auxquelles elle s’efforça de répondre aussi honnêtement que possible, tout en confessant qu’elle ne connaissait l’Inde que par ses lectures. Quand elle précisa qu’elle était fascinée par le peu qu’elle avait déjà vu, il y eut toutes sortes d’encouragements : « reviens », « reste plus longtemps », « tu es la bienvenue », qui lui firent un plaisir inattendu.


Quand Gayatri et Charlotte prirent congé, toutes les femmes présentes les raccompagnèrent jusqu’à leur voiture en un groupe coloré qui envahit le trottoir. Aucune ne remarqua une voiture garée de l’autre côté de la rue d’où un photographe du Dainik Navajyoti, un des quatre journaux locaux de Jaipur, muni d’un appareil photographique équipé d’un puissant téléobjectif, prenait cliché sur cliché. 


Prévenu anonymement de la visite inattendue du top model Francesca Morgan dans les locaux de l’association féministe, le quotidien y avait envoyé un de ses meilleurs photographes et son journaliste spécialiste de Bollywood et des people, et les deux hommes s’étaient mis en planque bien avant l’arrivée des deux jeunes femmes. Le photographe avait pu shooter leur arrivée et leur départ et le journaliste sortit de la voiture pour interviewer quelques-unes des participantes à la réunion.  


 


***


 


Caroline avait pris avec un peu d’amusement l’idée de Charlotte d’accompagner Gayatri dans les locaux de son association et n’avait pas émis d’objection, mais avait refusé de participer à ce qu’elle estimait être un caprice de la jeune Indienne. Bien entendu, en tant que représentant de la gent masculine, Antoine n’avait pas été invité. Il en avait profité pour visiter l’hôtel à fond, faire cinquante longueurs de piscine, paresser un peu au soleil et travailler sur les contrats qui lieraient Charlotte d’une part, Paladino de l’autre à la chaîne hôtelière de Pamela. 


Cela ne présentait pas de difficulté particulière puisqu’un accord avait pratiquement été atteint au cours du premier rendez-vous avec Pamela Pelham. Mais il appréhendait la négociation sur la rémunération de Charlotte. Les discussions d’argent le gênaient toujours un peu et celle-ci particulièrement, dans la mesure où sa relation intime avec Charlotte l’impliquait davantage que s’il n’avait été que son avocat. Heureusement, Caroline, avec laquelle il en avait discuté, n’avait pas ce genre d’inhibitions.


Caroline, après avoir pris son petit déjeuner sur la terrasse de sa suite, face aux collines d’Amber, avait retrouvé Pamela et les deux femmes étaient allées visiter les ateliers artisanaux de la Fondation Pelham qui étaient installés dans une dépendance éloignée de l’hôtel.


Il s’agissait d’un quadrilatère de bâtiments bas chaulés, le long desquels poussaient d’immenses bougainvillées multicolores. C’étaient probablement d’anciennes écuries, encadrant une pelouse à l’anglaise. L’ensemble était immaculé. 


Elles entrèrent dans une salle de classe où une trentaine de jeunes filles lisaient dans des livres illustrés tandis que leur institutrice écrivait les mots difficiles au tableau.


Caroline gardait le souvenir attristé de reportages sur les pays du tiers-monde où l’on montrait des écoles dans lesquelles des enseignants dévoués essayaient de passer un peu de leur savoir à des gamins attentifs, mais souvent dans des conditions misérables. 


Ici, ce n’était pas le cas. Les élèves étaient toutes habillées à l’identique de shalwar kamees bleu roi avec une bande argent, elles étaient assises à de petites tables impeccables et elles paraissaient parfaitement heureuses. À l’entrée de Pamela, elles se levèrent toutes et poussèrent un cri de bienvenue. Pamela leur tint un petit discours, présenta Caroline qui fut applaudie et elles sortirent pour les laisser à leur travail.


Puis elles visitèrent un dortoir, vide à cette heure-là, avant de gagner les ateliers. Pendant l’heure suivante, Pamela expliqua la technique de tissage, montra les métiers si particuliers, les stocks de colorants, tous d’origine naturelle, et de matières premières avant d’emmener Caroline dans la petite réserve où l’on stockait les pièces d’étoffe terminées.


[image: img1.png] C’est un procédé très ancien. Probablement vieux de plus de mille ans. Comme c’est très lent et que personne n’a réussi à l’industrialiser, les quantités produites sont infimes. Nous avons en stock moyen mensuel de quoi fabriquer peut-être une trentaine de robes longues. Je ne veux pas que nos jeunes filles aient l’impression qu’elles sont là pour travailler. Elles font ces tissages comme un jeu, comme elles apprennent à faire de la bicyclette ou à jouer au hockey sur gazon.


[image: img1.png] Je ne peux qu’approuver. Je déteste voir ces ateliers où des gamins travaillent aussi dur que des adultes, pour des salaires encore plus misérables.


[image: img1.png] Ici, travailler au tissage est une possibilité, pas une obligation. D’autres jeunes filles apprennent la cuisine ou le service de table, ce qui leur garantit un job dans nos hôtels. Je peux vous dire qu’avoir une formation et un emploi assuré, ici en Inde, c’est un luxe. Une de nos jeunes filles s’est intéressée à l’informatique. Elle travaille maintenant à la holding du groupe Pelham et revient d’un stage de niveau très élevé à Bangalore.


Caroline n’avait aucune compétence particulière dans le domaine des tissus, mais Guido et un de ses spécialistes l’avaient longuement briefée et elle n’eut aucun mal à se confirmer que les tissages que Pamela lui montrait étaient tous aussi exceptionnels que l’exemplaire offert à Charlotte. Bien entendu, chaque pièce était un original.


[image: img1.png] Si vous êtes d’accord, Paladino achètera vingt pièces par mois pour que vous n’ayez pas à modifier votre rythme de production. Nous ne discuterons pas votre prix.


[image: img1.png] C’est un plaisir de faire des affaires avec vous, Caroline.


[image: img1.png] Tout le monde n’est pas de votre avis. Quand j’ai ouvert « Paladino Paris », on m’a surnommée « Costs Killer ». Mais, je trouve que votre Fondation mérite d’être soutenue. Verriez-vous un inconvénient à ce qu’un photographe réalise un petit reportage sur vos jeunes filles et les ateliers. Je pense que nos clientes qui achèteront des robes faites avec vos tissus doivent savoir qui les fabrique et pourquoi.


[image: img1.png] C’est une très bonne idée. Un petit livre ou quelque chose comme cela ? Je m’en occupe. J’espère que Francesca acceptera ce rôle de marraine dont nous parlions hier. Une photo d’elle au milieu de mes petites filles ferait une couverture fantastique. Peut-être pourrait-elle même signer la préface.


[image: img1.png] Je doute qu’elle refuse quand elle aura vu ce que vous venez de me faire voir. Il ne nous reste plus à l’agenda qu’à nous mettre d’accord sur la rémunération de Charlotte.


[image: img1.png] Je propose que nous en bavardions devant une tasse de thé.


 


***


 


Le Dainik Navajyoti, quotidien en hindi, était syndiqué avec près de soixante quotidiens et magazines dans les langues officielles et nationalement reconnues de l’Inde. Certains de ces journaux étaient eux-mêmes syndiqués avec des journaux européens, américains du nord et du sud, russes, chinois et japonais.


L’article publié en page intérieure dans la rubrique « vie sociale » du Dainik Navajyoti était un renvoi d’une photo de première page représentant Francesca Morgan et Gayatri sortant du local de l’association féministe. Elles étaient entourées par un groupe de militantes en vêtements chatoyants. Le titre s’étalait sur quatre colonnes : « Le top model Francesca Morgan rencontre les femmes de Jaipur ». La base line était un peu plus explicite : « Le célèbre top model participe à un large échange de vues avec les militantes féministes de Jaipur au cours d’une réunion chaleureuse. » (voir page 5). 


L’article en page 5, illustré par une photo en gros plan de Gayatri et de Francesca, développait la base line en insistant sur le fait que l’européenne, invitée par la fille cadette du maharadjah, elle-même une militante très active, avait « dans un brillant exposé comparé la condition féminine en Europe et en Inde, démontrant sa grande connaissance de notre pays et de ses traditions et fait part de ses vues sur des sujets variés comme le contrôle des naissances ou l’égalité salariale ».


Le journaliste insistait sur le fait qu’elle avait déclaré que « l’Inde regorgeait de femmes brillantes, entreprenantes, belles et courageuses qui sont un atout essentiel du développement de votre pays si beau et si divers ».


Le journaliste concluait que « aussi belle que discrète, Francesca n’avait pas fait part de cette visite privée à la Presse, et ce n’est que par le plus grand des hasards que ce journaliste en a eu connaissance ». « Bon séjour à Jaipur, miss Morgan ! »


Les journaux syndiqués reprirent l’information à quelques exceptions près. Puis elle fut saisie par le biais du Times of India par plusieurs journaux britanniques et par d’autres en Europe, alors que le Dainik commençait seulement à atteindre les kiosques d’Udaipur, Jaisalmer ou Bikaner.


Le maharadjah avait l’habitude de monter l’un de ses chevaux pendant environ une heure chaque matin. En rentrant, il se changeait de cavalier en businessman et prenait son petit déjeuner. Son heure d’équitation et son petit déjeuner étaient les seuls moments de sa journée où il n’était pas entouré ou dérangé. Il en profitait pour lire les journaux qu’un de ses domestiques avait repassés avec un fer spécial pour que l’encre ne souillât pas ses mains.


Il avait quelques raisons de s’intéresser plus que d’habitude au Dainik et le prit en premier dans sa pile tout en buvant une petite gorgée de thé. La une lui tira un sourire et il alla directement à la page intérieure de renvoi. Il lut l’article les yeux plissés par l’amusement, se disant que son coup de téléphone anonyme au journal avait donné un joli coup de projecteur à l’association de sa fille.


 


***


 


Antoine était mort de rire dans son canapé. Assise à côté de lui, Charlotte hésitait entre faire la tête ou partager son hilarité. Caroline, son portable à l’oreille, s’égosillait dans une conversation pourrie de parasites avec Guido qui appelait de Londres, tandis que les deux jeunes gens suivaient par le haut-parleur la conversation noyée dans les crachottis. 


[image: img1.png] Je te dis qu’à Milan, avec cette histoire d’associations et de féministes, on croule sous les demandes d’interviews, les propositions de conférences, les demandes de parrainage pour toutes sortes d’associations. Les standardistes menacent de faire grève. Je me suis fait arraisonner dans le hall du Dorchester par trois vieilles folles qui veulent que Charlotte patronne un refuge pour chats. Bon, vous en êtes où ?... Comment ça, en vacances ? Tout est signé ? Et Antoine a envoyé les contrats par mail à Milan ?... Oui, bien sûr que je savais qu’il ferait un super boulot ! Qu’est-ce que vous avez décidé pour les corners ?... Comment ça de vraies boutiques ?... Avec une franchise de loyer sur trois ans, mais salaires des vendeuses à notre charge ? Ça, c’est très bon ! Bon, ne tardez pas trop. Mais préviens Charlotte que c’est l’hystérie à Paris. La fac de droit de Nanterre a fuité ses notes, les journalistes cherchent à interviewer ses anciens condisciples et il y a le siège chez les parents d’Antoine. Bien entendu, c’est motus chez Paladino puisque personne n’était au courant… Oui, je serai à Milan après-demain. Vous êtes invités chez le maharadjah ce soir avec des huiles locales ? Mettez-leur-en plein la vue. Salue les jeunes pour moi. Je t’embrasse. Tu me manques.


[image: img1.png] Bien, on dirait que ton coming out a fait un certain raffut à Paris, dit Caroline en rangeant son portable, et ça, il fallait s’y attendre. Mais ce qui me scie, c’est le schproum causé par ta visite chez les féministes locales. C’est totalement inattendu. Il n’y a pas une personne sur cent qui soit capable de situer Jaipur sur une carte, mais que tu rendes visite à un groupe de nanas revendicatrices pour faire plaisir à une gamine et ça devient un scoop. C’est le syndicat d’initiative local qui va être content. Et ça ne va pas s’arranger ici avec le raout chez le père de Gayatri. En dehors du fait qu’elle est devenue une personnalité rien que parce qu’elle te connaît, on ne pourra pas éviter les journalistes du coin devant chez le prince.


[image: img1.png] Tu veux que je te dise : tout ça me gonfle grave ! On est venus ici pour travailler. Un point, c’est tout ! Pas pour tout ce cirque. Merde !


[image: img1.png] Moi, égoïstement, je ne peux pas m’en plaindre. C’est de la pub gratuite pour Paladino, mais je te comprends. Si on regarde le côté positif, cette histoire de ligue de défense des femmes, c’est super-bon pour ton image. Même en tant qu’avocate ; toutes les cocues, les éplorées, les demandeuses de divorce vont se bousculer à ton cabinet. Plus des associations de ceci ou cela.


[image: img1.png] C’est sûr que ça va m’aider quand je représenterai Total ou Unilever. Ma spécialité, c’est le droit international des affaires, pas le droit de la famille.


[image: img1.png] Ne vois pas tout en noir. À propos de noir, pour la soirée du maharadjah, je te suggère ta robe noire en satin. Très chic, sobre et décente. Et si tu veux la rendre érotique, tu n’as qu’à ne pas mettre de culotte.


[image: img1.png] Je vote pour, commenta Antoine, qui avait fini par comprendre à certaines allusions qui leur avaient échappées qu’il avait dû y avoir un petit quelque chose entre Caroline et Charlotte et qui en était assez émoustillé.


Le regard de Charlotte alla de l’un à l’autre, un peu surprise, puis elle leva les yeux au ciel avant d’éclater de rire.


 


***


 


Charlotte n’avait pas pu échapper à une certaine curiosité pendant le dîner, malgré la discrétion et les manières parfaites des hôtes du maharadjah, mais elle avait été si légère qu’elle s’en était à peine aperçue. 


C’était reposant après les nouvelles que Guido avait données par téléphone et les quelques douzaines de personnes, essentiellement des femmes et quelques photographes, qui massées devant la grille du palais du maharadjah avaient salué l’approche de la Rolls de Pamela en scandant des slogans et en tapant joyeusement dans leurs mains.


[image: img1.png] Rassurez-vous, Francesca. Elles ne sont pas hostiles, bien au contraire. Elles crient : « Bienvenue. On a besoin de vous » et « Bénissez-nous ».


[image: img1.png] C’est insensé. Je ne suis qu’un mannequin, pas Gandhi !


[image: img1.png] Vous ne lui ressemblez pas, en tout cas, je vous l’assure.  


Caroline et Antoine pouffèrent, mais Charlotte réfléchissait à toute vitesse.


[image: img1.png] Pamela, voulez-vous faire arrêter la voiture.


La voiture roulait au pas en se présentant devant la grille du palais devant laquelle deux gardes, vêtus d’uniformes blancs et de turbans jaunes, armés de hallebardes de parade veillaient d’un air martial. La Rolls s’immobilisa en moins de trois mètres. Charlotte en jaillit, éclatante dans sa robe noire, juchée sur ses talons de huit centimètres. Elle marcha vers le groupe de femmes de sa démarche de défilé, leur sourit et s’adressa à elles sans se soucier d’être comprise.


[image: img1.png] Merci de votre accueil qui me va droit au cœur…


Un des journalistes qui parlait anglais s’improvisa spontanément traducteur.


[image: img1.png] …mais je ne suis rien de plus que n’importe laquelle d’entre vous. C’est vous qui êtes formidables, pas moi. Cherchez en vous la force de défendre vos idées. Vous l’avez, cette force. Battez-vous par tous les moyens pacifiques pour vous faire respecter, pour faire respecter vos droits. Dénoncez les abus dont vous êtes victimes. C’est à ça que doivent servir les journaux. Mais faites-le avec la douceur et l’obstination des femmes, pas avec la violence des hommes. Organisez-vous. Il y a parmi vous des femmes courageuses et éduquées qui sauront vous aider et vous conseiller. Soyez solidaires. Aidez celles qui n’ont pas votre force ou votre énergie. Mais je vous en supplie, vous avez d’admirables traditions, respectez-les : elles sont une des forces de votre pays. Adaptez-les patiemment si elles ne sont plus en accord avec notre temps, mais ne les brisez pas par la violence. Je suis fière de vous connaître. Bonsoir. 


Sur un salut de la main, elle tourna les talons et regagna la voiture qui démarra doucement sous une salve d’applaudissements et le crépitement des flashes.


[image: img1.png] Je leur ai raconté n’importe quoi, se désola Charlotte, et Caroline la sentit à la limite des larmes. Ce n’est pas ça que je voulais leur dire.


[image: img1.png] Je ne suis pas d’accord, répondit Pamela. Vous leur en avez dit plus en une minute qu’elles n’entendent de choses positives en un an. Surtout, vous leur avez donné ce qu’elles avaient besoin d’entendre : des encouragements. Moi, je vous suis reconnaissante parce que vous avez mentionné nos traditions et prôné leur respect… dans une certaine mesure.


[image: img1.png] Je ne te savais pas une âme de passionaria, s’étonna Caroline.


[image: img1.png] Ça n’a rien à voir, ronchonna Charlotte. J’en avais marre qu’elles m’admirent et me considèrent comme une espèce de déesse descendue sur Terre, au prétexte que j’ai accompagné Gayatri à leur permanence et qu’on a échangé des idées qu’elles auraient pu trouver dans un numéro de Cosmopolitan des années 70. 


L’instant d’après, quand elle descendit de voiture, elle répondit au compliment de bienvenue du prince par un sourire d’ensorceleuse. Puis elle resta discrètement en arrière aux côtés d’Antoine tandis que le prince présentait ses trois invités européens aux deux douzaines de personnes qu’il avait priées à dîner.


Ce type a une classe folle, réfléchissait Antoine. Maharadjah, d’accord, issu d’une lignée qui remonte au XVIe siècle, sans doute, mais comme il me l’a expliqué lui-même, les princes n’ont plus le moindre pouvoir politique héréditaire depuis soixante ans. Certains font de la politique ou une carrière dans l’armée, mais lui a choisi le business, l’aviation d’affaires, la chimie du pétrole, les plastiques et plein d’autres choses et il a fait une véritable fortune. C’est ce qui lui permet de maintenir un train de vie princier, pratiquement le même que celui de ses ancêtres qui, quand ils avaient un trou de trésorerie, se contentaient de lever de nouveaux impôts.


Mais le plus frappant, c’est que, abolition des privilèges princiers ou pas, il est hyper-respecté par tous ces gens qui sont ministres, parlementaires ou banquiers et carrément vénéré par la population ordinaire, les anciens sujets de ses aïeux. Même Gayatri, avec tous ses caprices et sa conduite de sale gamine gâtée, jouit d’une aura de royauté dont on n’a pas idée en France. Peut-être chez les Anglais ? Quoiqu’avec les fariboles de Charles, le prestige de la monarchie paraisse bien écorné.


Ce palais doit faire la taille du château de Versailles et, du peu que j’en ai vu, le luxe en est encore plus écrasant, mais le prince a une attitude si simple, si aimable que ça ne se remarque que si on s’attache à détailler le décor. J’ai quand même compté dix-sept domestiques, rien que pour le service de table, alors que nous n’étions que vingt-cinq convives. Caroline est incroyablement à l’aise et elle a conquis l’intérêt soutenu de ses deux voisins qui n’ont pas l’air habitués à ce qu’une femme soit capable de détailler les négociations des accords OMC avec la précision d’un chirurgien. Moi, j’ai beau avoir rencontré le gratin du Tout-Paris chez mes parents, je suis quand même impressionné. Heureusement qu’on a placé Gayatri à côté de moi : elle s’y entend pour les entorses au protocole, d’autant que son père ne cache pas son amusement de ses foucades.


Celui qui a l’air le moins à l’aise, c’est le frère aîné de Gayatri. Pourtant, il a pas mal d’atouts pour lui : beau mec dans le genre ténébreux, Stanford et LSE, pilote, joueur de polo. Mais d’être assis à côté de Charlotte le paralyse littéralement. Heureusement, d’ailleurs, parce qu’elle est rayonnante ce soir, malgré l’épisode qui s’est déroulé à la grille, et pour être honnête notre liaison est encore trop récente pour que je puisse me sentir sûr de la pérennité de ses sentiments à mon égard, bien qu’elle m’ait dit et redit qu’elle est amoureuse de moi depuis sa première année de fac.


Quoique ! Parce qu’elle a un peu tiqué quand elle a vu que je serais placé à côté de Gayatri qui, à la différence du dîner de l’autre soir à l’hôtel, est particulièrement jolie ce soir. Et bien sapée. Somptueuse veste longue de brocard rouge et or, quel que soit le nom que ça porte ici, pantalon de soie noire et chaussures à talons, maquillée à tuer. Reste que sa chevelure a l’air plutôt rebelle à la brosse, mais ça lui va plutôt bien. S’il n’y avait pas Charlotte… Mais il y a Charlotte et c’est tout autre chose !


[image: img1.png] Je peux vous poser une question, Charlotte ? 


[image: img1.png] Je vous en prie.


Gayatri et Charlotte fumaient une cigarette sur un balcon pendant que la plupart des hôtes du maharadjah bavardaient dans un salon, que les hommes allumaient leurs cigares et que quelques épouses retouchaient leur maquillage ou se donnaient un coup de peigne dans un boudoir voisin.


[image: img1.png] Je voulais vous demander si… euh… il y avait quelque chose entre Antoine et vous ?


[image: img1.png] Pourquoi ?


[image: img1.png] Ben, il est très mignon et… euh… il est séduisant et… il me plaît beaucoup.


Qu’est-ce que je lui réponds ? Que j’ai mis cinq ans pour me décider à faire ce que j’avais envie de faire dix minutes après l’avoir vu pour la première fois. J’aime bien cette nana, mais Antoine, c’est hors limites ! Je ne veux pas la vexer, mais je ne peux pas la laisser rêver non plus. Dieu sait où ça nous entraînerait et je ne veux pas de ça. Pas question de jouer les grandes âmes du style « que la meilleure gagne », même si je suis à peu près certaine qu’Antoine ne donnerait pas suite à ses avances.


[image: img1.png] Oui, il est très séduisant. Mais nous vivons ensemble et je tiens à lui. Beaucoup.


Gayatri sembla assez déçue, mais pas vraiment surprise. D’ailleurs, pourquoi aurait-elle posé la question si elle n’avait pas eu une idée de la réponse ?


[image: img1.png] Vous couchez ensemble ? demanda-t-elle après une hésitation.


[image: img1.png] Ça arrive souvent entre gens qui vivent ensemble, vous savez, répondit-elle sans parvenir à masquer dans sa voix une pointe d’ironie devant la naïveté de la question.


[image: img1.png] Pas ici. Dans mon milieu, ce n’est pas bien vu. Mon père est plutôt compréhensif, même si je lui reproche souvent d’être rétrograde. Mais ça irait très mal s’il apprenait que je couche avec un garçon. Bien sûr, il y a des filles qui couchent, surtout à la fac à Delhi, mais ce n’est pas si courant que ça.


[image: img1.png] Antoine et moi sommes majeurs, avocats, indépendants financièrement et personne n’a rien à nous autoriser ou à nous interdire.


[image: img1.png] Et vos parents, qu’est-ce qu’ils en pensent ?


[image: img1.png] Je suis orpheline. Je n’ai aucune famille de sang. Caroline est devenue une sorte de grande sœur. C’est tout.


[image: img1.png] Je suis désolée.


[image: img1.png] C’est gentil, mais personne n’y peut rien. C’est le karma, comme vous dites, je crois. Je vais vous dire quelque chose, Gayatri. Vous êtes féministe et je crois que c’est un combat justifié par toutes les injustices subies par les femmes. Mais être féministe, ça ne veut pas dire seulement coucher à droite ou à gauche ou ne pas porter de soutien-gorge. À la fac, j’ai connu des filles qui couchaient avec plein de garçons, parce qu’elles s’ennuyaient, parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire un jour de pluie ou simplement parce qu’un garçon leur avait dit qu’il en avait envie. Je ne suis pas sûre qu’elles en aient été très heureuses. Maintenant, ne comptez pas sur moi pour vous donner plus de conseils ; je suis à peine plus âgée que vous et s’il y a un domaine où je ne suis sûre de rien, c’est bien celui-là.


[image: img1.png] J’ai bien fait de vous demander, même si c’était indiscret. J’aurais détesté qu’on soit fâchées. Il n’a pas un frère qui lui ressemble, Antoine ?


[image: img1.png] Non. Juste une sœur cadette qui a à peu près votre âge.


[image: img1.png] Dommage, soupira Gayatri. 


[image: img1.png] Le monde est plein de beaux garçons. Regardez votre frère. Toutes les filles doivent être folles de lui. Le plus difficile c’est d’en trouver un qui ne soit pas que beau, mais aussi sensible, intelligent et qu’il vous aime. Toutes ces qualités qu’on exige d’eux et que nous-mêmes n’avons pas toujours. 


[image: img1.png] Qu’est-ce que vous auriez fait si j’avais essayé de séduire Antoine ?


Charlotte eut un petit rire et écrasa sa cigarette avant de répondre.


[image: img1.png] Je vous aurais pulvérisée !


C’était dit avec un sourire angélique, mais Gayatri comprit que ce n’était pas un propos en l’air et que sous la voix douce de Charlotte se cachait une menace très réelle.


 


***


 


[image: img1.png] Ton frère est dans Match ! annonça Maud sur un ton excité en collant le magazine sous le nez d’Anne de Ribemont.


Anne haussa légèrement les sourcils pour marquer la plus petite nuance possible d’intérêt. Elle adorait son frère, mais le comportement de ce dernier depuis quelque temps l’agaçait singulièrement. Singulièrement plus que d’habitude, en tout cas.


Son frère avait toujours été un sacré cavaleur ou un chaud lapin, comme disait leur père qui en tirait une certaine fierté. Anne détestait ces deux expressions qu’elle trouvait machistes et méprisantes. La maison, que ce fût l’appartement de Neuilly, la maison de chasse en Sologne ou la longère normande du mont Canisy à Deauville, avait toujours été envahie par diverses pétasses dont le renouvellement était assuré sur une base mensuelle, voire hebdomadaire. Trop souvent elle avait dû croiser l’une ou l’autre en petite culotte et pas grand-chose d’autre qui sortait de la salle de bain de son frère.


Par comparaison, sa vie sentimentale à elle était d’une platitude remarquable. Elle avait le même petit ami depuis la seconde et, à part quelques tripatouillages avec d’autres garçons lors de soirées auxquelles il n’avait pas pu assister, elle lui était raisonnablement fidèle, surtout depuis qu’elle avait cédé à ses avances de façon définitive pendant la nuit du 31 décembre précédent.


Or, depuis quelques semaines, Antoine avait concentré toute son attention sur une seule et même nana, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Bien sûr, devait-elle admettre, ce n’était pas tout à fait la première venue. 


Anne n’était pas à la maison le fameux soir de la prestation de serment où Francesca Morgan était apparue en pauvresse et où, surprise, avec la complicité de sa mère, elle s’était transformée en top model. Mais elle avait entendu ses parents raconter l’anecdote si souvent et avec un tel luxe de détails qu’elle n’en aurait pas su davantage si elle avait été présente ce soir-là.


Malgré toute la mauvaise foi dont elle était capable, Anne devait bien admettre que cette Francesca ou Charlotte, quel que fût son vrai nom, était sacrément belle. Mais Anne en avait un peu assez d’entendre vanter ses qualités à longueur de repas.


Brillante juriste, comme Libération venait de le révéler en publiant ses notes de fac, avocate à l’âge où les autres envisagent leur entrée à l’université ou peu s’en faut, first face de la marque Paladino depuis plus de trois ans, star d’un clip d’anthologie qu’on commençait à étudier dans les écoles de cinéma, omniprésente sur les couvertures des journaux féminins, cela faisait déjà beaucoup.


Mais entendre ses parents qui l’avaient invitée à dîner plusieurs fois vanter sa gentillesse, sa modestie, sa discrétion, son sens des réalités, son père avait même une fois parlé de « grande classe », etc., c’était nettement trop !


Anne avait même surpris une conversation entre ses parents où ils avaient envisagé froidement qu’elle vienne habiter l’appartement de Neuilly, puisqu’Antoine et elle avaient décidé de vivre ensemble, en attendant qu’ils trouvent un appartement. 


Au soulagement d’Anne, l’idée n’avait pas abouti et le « jeune couple », comme disait sa mère qui n’en ratait pas une, habitait le studio de jeune fille de Charlotte-Francesca en attendant mieux. Anne leur souhaitait de tout cœur de se marcher sur les pieds. Aux dernières nouvelles, Antoine était parti pour les Indes où il accompagnait un gros client.


[image: img1.png] Fais voir, dit-elle en feignant une indifférence qu’elle n’éprouvait pas vraiment.


Trois pages intérieures. Pas la couverture, consacrée à Nicolas Sarkozy, le candidat de l’UMP aux prochaines présidentielles.


Sur la photo pleine page de la page de gauche, Francesca en robe du soir noire et Antoine en smoking sur fond de palais des mille et une nuits. Ils souriaient tous les deux et Francesca, légèrement de profil, semblait lancer à son frère un regard plein de tendresse. La légende indiquait : « Francesca Morgan et l’avocat Antoine de Ribemont au cours d’une soirée donnée par le maharadjah de Jaipur ».


Sur la page de droite, il y avait le titre général de l’article : « Francesca Morgan chez les maharadjahs » et une photo de Francesca et une jolie fille brune ébouriffée en costume folklorique, entourées par un groupe de femmes aux vêtements colorés. Le commentaire indiquait : « Francesca Morgan et Gayatri, la fille du maharadjah de Jaipur, à la sortie d’une réunion de la ligue de défense des femmes du Rajasthan ».


À la page suivante, l’article expliquait que Caroline Torelli-Saunier, la directrice des boutiques de Paladino, était venue en Inde signer un accord commercial avec la présidente du groupe hôtelier « Stars of India » et qu’elle était accompagnée de Francesca, élue « plus belle femme du monde » par les rédactrices du Vogue américain, égérie de sa marque, et d’Antoine de Ribemont, l’avocat de Paladino. 


La photo qui illustrait cette page montrait Caroline assise et Antoine debout à côté d’elle, faisant face à Pamela Pelham qui signait ce que l’on pouvait supposer être un contrat sur une table installée dans un jardin de rêve.


Profitant de la sonnerie qui rappelait les étudiants en classe, Anne rendit son Match à sa camarade en rageant intérieurement qu’il lui faille encore attendre une heure et demie avant de pouvoir courir en acheter un exemplaire au kiosque de l’avenue du Roule. Elle eut du mal à se concentrer sur son cours de math et dut se gendarmer pour suivre ce que racontait le prof. Mais avec le bac dans un mois, elle n’avait guère le choix.


[image: img1.png] Tu as vu Match, ma chérie ? demanda sa mère quelques heures plus tard, alors qu’Anne regardait sans appétit les asperges qu’elle venait de se servir.


[image: img1.png] Oui, Maud me l’a fait voir. Antoine est très beau. Je ne lui connaissais pas ce smoking.


[image: img1.png] Moi non plus, mais il m’a dit que Paladino lui avait offert quelques costumes de leur prochaine collection.


[image: img1.png] Si tous les clients sont aussi généreux avec leurs avocats, je vais lui suggérer de représenter Aston Martin ou Porsche, s’amusa monsieur de Ribemont, ravi de son humour. La robe noire de Charlotte est superbe.


[image: img1.png] Ouais, la robe est pas mal.


Madame de Ribemont regarda sa fille avec un peu d’agacement.


[image: img1.png] J’ai un peu de mal à te comprendre. Ton frère a rencontré une jeune fille charmante, jolie et brillante, c’est le moins qu’on puisse dire. Il semble bien s’entendre avec elle et il n’y a plus à la maison ce défilé de filles qui t’a fait râler pendant des années. Est-ce qu’on peut savoir ce qui ne te plaît pas ?


[image: img1.png] Rien. Je t’assure.


[image: img1.png] Hum ! Bon. Est-ce que tu as des détails sur ce contrat qu’ils sont allés signer là-bas ? demanda-t-elle à son mari.


[image: img1.png] Juste ce qu’Antoine a dit : c’est un contrat pour que Charlotte fasse la promotion d’une chaîne d’hôtels et, comme elle est sous contrat exclusif avec Paladino, il fallait que Paladino donne son accord pour lever son exclusivité. Ce qu’ils vont négocier en contrepartie, je n’en ai pas la moindre idée. Moi, à la place de Paladino, je serais super-exigeant.


[image: img1.png] Quoi qu’il en soit, c’est une belle opportunité pour Antoine. Pourquoi est-ce que Paladino l’a choisi comme avocat ?


[image: img1.png] Parce qu’il était sur place à Milan quand les Indiens ont sollicité Charlotte, répondit monsieur de Ribemont.


[image: img1.png] Parce qu’il saute Charlotte, répondit Anne avec un sourire suave.


[image: img1.png] Anne ! s’exclama sa mère, scandalisée, plus par le mot que par l’idée.


 


***


 


Les coups de téléphone s’étaient succédé à un rythme soutenu : Antoine à Capelli, Caroline à Guido, Antoine à Delouettes, et les réunions s’étaient enchaînées.


Si la signature des contrats liant Charlotte à Stars of India et Paladino à la chaîne hôtelière s’était faite sans difficulté grâce au travail préparatoire d’Antoine et à la relecture méticuleuse par la jeune femme, le travail préparatoire de la campagne de promotion que Pamela avait voulu lancer pendant qu’elle avait toutes les personnes intéressées sous la main avait été plus complexe.


Le tournage du clip nécessitait une logistique précise tenant compte des cinq lieux de tournages prévus dans trois pays différents, de la fin des travaux de l’hôtel du Viêtnam, des emplois du temps des personnes concernées et des conditions météo prévisibles.


Le metteur en scène, son cameraman et son éclairagiste, trois stars de Bollywood dans leurs domaines, étaient venus spécialement de Bombay pour travailler sur le script avec Charlotte et Pamela, et l’agence de publicité qui, outre le clip, devait travailler sur le plan média et tous les documents papier à créer.


De son côté, Caroline avait planché avec Pamela et le metteur en scène sur la garde-robe à créer par Paladino et un flot de mails d’esquisses et de photos avait été échangé entre le studio de création de Milan et Jaipur. 


Puis il y avait eu un après-midi de fous rires quand Charlotte avait dû apprendre à porter toutes sortes de saris et de shalwar khamees, avec les conseils de Gayatri et de Pamela, et de beaux vêtements indonésiens et vietnamiens qu’il avait fallu demander en toute hâte et en dernier recours à des femmes de diplomates des ambassades concernées à Delhi.


Antoine, tous les problèmes de sa compétence réglés, avait acheté un appareil photo numérique et s’était improvisé photographe de ces séances d’essayage, pendant lesquelles Charlotte avait dû parader dans ces vêtements somptueux mais inhabituels pour elle dans l’hôtel, au bord de la piscine, dans les jardins, à l’amusement des autres clients, jusqu’à les porter avec un parfait naturel.


Le jeune homme n’avait pas pu résister à la tentation de photographier Charlotte pendant qu’elle se changeait dans une pièce transformée en salon d’essayage, et en visionnant ces photos un peu plus tard, il avait constaté qu’elles avaient sur lui un effet érotique puissant. Prudent, il les avait effacées de sa carte mémoire après les avoir sauvegardées sur une clé USB qu’il avait attachée ensuite avec une chaînette d’argent passée autour de son cou.     


Cela lui avait donné l’idée, vendue sans difficulté à Caroline et Pamela, d’un making of qui serait rendu public ou non, cela serait décidé plus tard, et une équipe légère de la télévision indienne s’était chargée d’en recueillir les éléments filmés. Le journaliste et ses deux techniciens avaient été ravis de ces trois jours à Jaipur comme invités d’un des hôtels les plus luxueux d’Asie où le prix de la chambre représentait au moins six mois de leurs salaires, avec promesse d’être invités à suivre le reste de la préparation de la campagne, sous condition de discrétion absolue avant son lancement.


Par comparaison, la négociation sur la rémunération de Charlotte avait duré moins d’une minute ; après consultation avec Me Capelli, Caroline avait annoncé un montant considérable, de l’avis d’Antoine, à Pamela qui avait accepté sans même un battement de cil.


 


***


 


Ils étaient cinq, accroupis autour d’un feu un peu maigre. Ils avaient reçu la convocation à ce rendez-vous par des moyens innocents et chacun était venu par un itinéraire et selon un horaire différent de celui des quatre autres.


Ils se connaissaient tous les cinq depuis plusieurs années, mais n’entretenaient pas de relations personnelles dans la vie courante. Deux, trois ou quatre fois par an, ils étaient convoqués dans des lieux chaque fois différents et le chef leur désignait un objectif, exposait un plan parfaitement mis au point et donnait ses ordres.


Puis ils se séparaient et chacun accomplissait les tâches préparatoires qui lui avaient été fixées, jusqu’au moment où ils se retrouvaient pour agir.


Au moment de l’action, le chef n’était jamais présent. C’était l’un des cinq qui exerçait le commandement sur le terrain. On ne revoyait le chef que beaucoup plus tard, au moment du partage du butin avant qu’il ne s’évanouisse à nouveau dans la nuit, toujours la nuit, et ne disparaisse pour des semaines ou des mois, jusqu’à la prochaine convocation.


Aucun des cinq n’aurait été capable de reconnaître le chef s’il l’avait croisé dans la rue. Tout ce qu’ils savaient de lui, c’était les minces observations qu’ils avaient pu faire au cours des convocations. C’était un homme mince, jeune d’après sa voix, qui portait des lunettes. Ils n’en savaient pas plus. Seul l’un d’entre eux, celui qui exerçait le commandement au jour le jour, avait un moyen de le joindre : un numéro de téléphone qu’il gardait caché avec le plus grand soin.


Cependant, les cinq hommes avaient compris depuis longtemps, mais sans même oser en parler entre eux, que le chef était toujours remarquablement informé : chacune de leurs opérations s’était présentée comme il l’avait décrite et s’était déroulée comme il l’avait prévu, sans la moindre anicroche.


Ils savaient aussi que c’était un homme impitoyable. Auparavant, ils avaient été six. L’un d’entre eux avait un jour fait des confidences à une prostituée sur leur dernier coup. On l’avait retrouvé peu après, noyé dans un fossé où ne coulait qu’un mince filet d’eau. Quant à la prostituée, elle avait été égorgée par un client qui n’avait jamais été retrouvé.


Les cinq hommes étaient des paysans qui vivaient modestement sur de petites exploitations, bien que les cagnottes accumulées par leurs activités criminelles leur eussent permis de vivre dans de bien meilleures conditions, voire de se faire de belles vies dans une autre partie du pays.


Mais le chef avait été clair : pas de dépenses inhabituelles, pas de vêtements neufs, pas de montre ou de vélomoteur, pas d’alcool ou de prostituées. 


Un jour, avait-il dit, il donnerait le signal et chacun pourrait enfin jouir du profit de leurs larcins. Mais pas avant son signal. Son ton de voix, habituellement doux, presque soyeux, avait changé pour une nuance marquée de menace, et bien qu’ils fussent tous de rudes gaillards dans la force de l’âge, ils avaient jugé sage d’obéir.  


Aucun des cinq n’avait entendu le moindre bruit quand le chef se matérialisa devant eux, le visage dissimulé sous un linge noir, et il s’assit, jambes croisées, en veillant à ce que sa tête demeurât dans l’ombre.


 


***


 


Caroline les avait abandonnés à Londres pour prendre un vol direct pour Milan. C’était la première fois qu’elle quittait Guido aussi longtemps, près de quinze jours, ce qui était plus qu’initialement prévu, mais la masse de travail abattu le justifiait, et elle se surprenait elle-même à constater combien il lui manquait.


Elle ne pouvait qu’espérer qu’il en était de même pour lui et qu’il n’était pas allé calmer une de ses célèbres fringales sexuelles avec une quelconque pétasse.


Charlotte et Antoine étaient donc seuls en descendant d’avion à Paris et chargés comme des mulets des cadeaux reçus du maharadjah, de Pamela, des vêtements apportés de Milan par Caroline, auxquels s’ajoutaient toutes les babioles achetées dans les boutiques pour les parents d’Antoine, Me Capelli et quelques autres personnes.


En sortant de la zone sous douane, après avoir passé un contrôle douanier tatillon, ils ne purent faire que trois pas en direction de la sortie, avant d’être entourés par plusieurs dizaines de photographes et trois équipes de télévision, micros tendus et projecteurs de caméras allumés.


Ce n’était pas imprévu, mais ils auraient préféré un retour tranquille et discret. À tout hasard, Charlotte s’était changée et maquillée pendant le transit à Londres et portait un pantalon noir impeccable et une veste kashmiri de velours vert bouteille à parements de fil d’argent achetée à Jaipur.


[image: img1.png] Laisse. Je m’en occupe, murmura Antoine.


Il intercepta les journalistes qui se bousculaient pour s’approcher de Charlotte.


[image: img1.png] Bonsoir. Je suis l’avocat de Paladino, annonça-t-il avec son sourire le plus charmeur. Mademoiselle Morgan est fatiguée par un long voyage. Je vous accorde quelques questions. Cinq minutes, pas plus.


[image: img1.png] Mademoiselle Morgan, qu’en est-il réellement de votre carrière d’avocate ?


[image: img1.png] Je suis réellement avocate stagiaire et j’ai prêté serment il y a quelques semaines.


[image: img1.png] Pourquoi ce nom de Francesca Morgan ?


[image: img1.png] C’est simplement un pseudonyme. Beaucoup de mannequins ou d’acteurs en portent. Pensez à Twiggy ou Anushka. J’ai choisi de porter un pseudo pour mon activité de mannequin et de garder mon vrai nom pour suivre mes études de droit tranquillement.


[image: img1.png] Mannequin et avocat, ce n’est pas commun. Quelle carrière allez-vous privilégier ?


[image: img1.png] Effectivement, ce n’est pas fréquent. La raison est sans doute que les mannequins sont de plus en plus jeunes et que leurs horaires de travail sont tels qu’elles peuvent difficilement mener études supérieures et travail de front. 


[image: img1.png] Mais, vous, vous avez pu.


[image: img1.png] J’avais besoin d’un job pour payer mes études. Celui-ci s’est présenté. Mais rien n’aurait été possible, si je n’avais eu la chance de bénéficier de conditions de travail privilégiées. Ce que je veux dire, c’est que mon job chez Paladino n’entraîne pas des horaires contraignants, mais plutôt des périodes très intenses de travail entrecoupées de longues périodes presque vides pendant lesquelles j’ai pu me consacrer à mes études. Monsieur et Madame Torelli ont été très compréhensifs sur ce plan.


[image: img1.png] Qu’est-ce que vous êtes allée faire en Inde ?


[image: img1.png] C’était un voyage de travail. Je crois que Monsieur Torelli fera une conférence de presse sur ce sujet d’ici quelques jours. Je ne peux évidemment pas le devancer.


[image: img1.png] La presse indienne a beaucoup parlé de la conférence que vous avez faite à un congrès féministe. Qu’en est-il ?


[image: img1.png] C’est une information déformée et très exagérée. J’ai été invitée à visiter les bureaux d’une association locale de défense des droits des femmes. J’ai bavardé avec quelques-unes de ses membres. Elles m’ont interrogé sur ce qui se passe en France et je leur ai répondu ce que j’en pense, en tant que femme et en tant qu’avocate. Rien de plus. 


[image: img1.png] Quel effet cela vous fait-il de voir d’autres femmes porter les vêtements que vous présentez ?


[image: img1.png] J’en suis ravie. Cela me donne l’impression que j’ai bien fait mon travail. Mais surtout, je crois que c’est la consécration de tout le travail qui a été accompli en amont par toutes les équipes de Paladino à Milan pour habiller élégamment les femmes dans toutes les circonstances et pour des budgets raisonnables.


[image: img1.png] Y a-t-il des mannequins qui vous paraissent capables de menacer cette espèce de suprématie qui est la vôtre ?


[image: img1.png] Je ne sais pas de quelle suprématie vous parlez. Suprématie sur qui et sur quoi ? Représenter une marque, c’est un métier, avec toutes sortes de contraintes et, il faut le dire, d’importants avantages. Si votre question est : « y-a-t-il des mannequins que vous admirez ? », je vous répondrai qu’il y en a beaucoup que je trouve fantastiques. Le premier nom qui me vienne à l’esprit, c’est Kate Moss.


[image: img1.png] Mais c’est une personnalité plutôt sulfureuse, non ?  


[image: img1.png] Je me garderai bien de discuter sa vie personnelle que je ne connais pas. Je vous parle de la professionnelle qui fait son travail d’une façon remarquable.


[image: img1.png] Vous avez des projets ?


[image: img1.png] Dormir et demain aller travailler à mon cabinet.


Pendant que Charlotte répondait à ces questions aussi prévisibles que le jour après la nuit, les photographes avaient multiplié les prises, tournant autour du petit groupe formé par Charlotte, Antoine et les journalistes. Pour répondre à leurs demandes répétées, elle accepta de prendre quelques poses : Charlotte poussant son trolley, Charlotte examinant le tableau des vols à l’arrivée, Charlotte faisant la queue à la station de taxis. Puis, quand ce fut leur tour de monter dans un taxi, ils purent prendre « Charlotte montant dans son taxi » ! Sur un signe gentil de la main, ils filèrent après qu’Antoine eut pris soin de donner à haute voix une fausse adresse au chauffeur. 


 


***


 


[image: img1.png] Dis donc, tu n’as pas honte de proposer à une honnête fille de dormir dans ta chambre ? Et devant tes parents, en plus ! glissa Charlotte à l’oreille d’Antoine à l’issue du dîner chez les Ribemont, un sourire amusé aux lèvres.


[image: img1.png] Pas du tout. En tant qu’avocat de Paladino, ce que je suis jusqu’à demain matin, je suppose, avant de redevenir une arpète chez Delouettes, je protège la star de mon client du risque d’être harcelée par la presse.


[image: img1.png] Tu parles ! Tu veux seulement renouer avec le lieu où tu as accumulé galipettes et dévergondages pendant ta jeunesse.


[image: img1.png] Hum ! Je n’ai rien contre un petit dévergondage avec toi.


[image: img1.png] Moi non plus, je dois dire. Je n’avais pas bien compris pourquoi tu avais demandé une couverture à l’hôtesse dans l’avion, mais c’était une tentative intéressante.


[image: img1.png] Intéressante, mais non concluante. L’amour en avion, ça tient plus du fantasme que des possibilités pratiques. 


[image: img1.png] Lance une pétition contre les accoudoirs inamovibles. Voilà un combat digne d’un avocat courageux et obsédé sexuel ! Mais je n’ai rien contre l’idée que tu reprennes là où tu t’es arrêté au-dessus de la Turquie.


[image: img1.png] Où est-ce que j’en étais ? dit-il en faisant semblant de réfléchir.


[image: img1.png] Autant que je m’en souvienne, ta main droite était dans mon pantalon et tu semblais chercher quelque chose. Mais je ne sais pas exactement quoi.


[image: img1.png] Je ne vois pas bien non plus, dit-il pensivement en glissant sa main là où elle avait fait un séjour intéressé entre Erzeroum et Ankara.


Elle aurait bien poursuivi le marivaudage, mais les doigts d’Antoine avaient trouvé ce qu’ils cherchaient et elle préféra se concentrer sur la chaleur qui envahissait son ventre et l’envie qu’elle avait de sentir son sexe tout au fond d’elle.  


La chambre d’Anne de Ribemont était séparée de celle de son frère par leurs salles de bain et, d’expérience, elle savait que le bruit des ébats possibles d’Antoine et Charlotte ne viendraient pas troubler son sommeil. Antoine avait sauté assez de filles dans sa chambre pour qu’elle ait pu vérifier que même les plus bruyantes n’étaient pas audibles depuis chez elle.


N’empêche. Elle pouvait sans mal imaginer ce qui se passait ou allait sans doute se passer à moins de six mètres d’elle, si ce qu’elle avait lu dans leurs yeux se vérifiait. 


Elle pestait un peu en se déshabillant ; sans surprise, Charlotte avait été au centre de la conversation au cours du dîner, bien qu’elle eût peu parlé. Mais Antoine avait raconté leur voyage par le menu, du moins ce qui était racontable, pensa-t-elle ironiquement, et son récit avait été une longue ode à Charlotte et à ses divers accomplissements.


Il fallait reconnaître que ce voyage avait été un succès pour Charlotte, tant sur le plan professionnel que mondain ou financier, quoiqu’Antoine n’eût pas précisé combien elle allait gagner pour ce contrat, mais à son air, il n’était pas difficile d’imaginer que ce devait être une somme importante.


Anne ne pouvait pas reprocher grand-chose à Charlotte. Celle-ci s’était enquise de ses études sans prendre un air supérieur, avait posé les bonnes questions à propos du bac qui approchait à grands pas, demandé des nouvelles de son petit ami dont Antoine lui avait parlé et écouté avec un intérêt non feint ses projets de vacances.


Surtout, elle lui avait offert une somptueuse veste de velours rouge qui ferait un effet terrible avec un jean et une robe bleue de Paladino qu’Anne avait admirée dans Elle et dont elle savait qu’elle coûtait un bras.


Anne s’examina d’un œil critique dans le grand miroir de sa chambre. Elle était moins grande que Charlotte, mais plus que la moyenne. Ses seins étaient un peu plus lourds, autant qu’elle pût en juger, mais joliment modelés, ses jambes longues et fines, sa taille étroite et elle avait remarqué depuis ses treize ans que quand elle était en maillot de bain, les garçons la reluquaient avec la langue pendante.


Ses cheveux naturellement blonds étaient nettement plus courts que les longues mèches châtain foncé ondulées de Charlotte, mais ils mettaient en valeur les traits fins de son visage et étaient en harmonie avec ses yeux bleu vert. 


Par jeu, elle passa la veste rouge, cadeau de Charlotte, sur sa peau nue sans la boutonner et examina l’effet produit. Elle eut un petit choc : si ses seins n’étaient qu’à demi découverts, son sexe, qu’elle avait récemment décidé d’épiler en ne conservant qu’une toison blonde étroite, était mis en valeur comme un bijou sur un lit de satin dans son écrin. Elle respira un peu plus vite en s’examinant, surprise de la pulsion érotique que la vision de son propre corps lui procurait.


Elle se retourna pour se regarder de dos. La veste masquait presque totalement ses fesses, mais la fente centrale laissait joliment entrevoir la partie inférieure de son sillon fessier.


Troublée, hésitante, elle se tourna et retourna longuement devant sa glace jusqu’au moment où, n’y tenant plus, elle se jeta sur son lit, éteignit sa lampe de chevet et laissa sa main trouver son sexe qu’elle commença à caresser doucement, aiguillonnant la jouissance qu’elle sentait monter en elle de l’imagination d’un jeune homme qui aurait attendu son bon plaisir, assis au pied de son lit.


 




 


 


 


 


L’ancien palais de Bao Daï, qui allait devenir un palace nommé « Palais Impérial », avait subi d’effroyables mutilations pendant la guerre qui avait opposé l’Amérique au Nord-Viêtnam. C’était à l’origine un somptueux ensemble de bâtiments marqués par une nette inspiration chinoise, construit sur ordre de l’empereur d’Annam. Mais des années après la fin de la guerre, il aurait fallu une imagination débordante pour penser que ces pavillons ruinés, ce terrain labouré par les bombes, ces restes pitoyables d’une grandeur envolée cachés sous d’immenses ronciers et des massifs de bambous puissent un jour retrouver une quelconque utilité pour les hommes.


Un homme avait eu cette imagination. Frappé par la beauté du site, une colline dominant des plages somptueuses et la mer de Chine, John Pelham avait négocié une option d’achat avec les autorités vietnamiennes.


Alors qu’il s’attendait à des tractations compliquées et interminables, il avait trouvé des fonctionnaires presque compréhensifs et à peine plus corrompus que ceux qu’il fréquentait habituellement aux Indes. Il ne lui avait fallu que dix-huit mois pour obtenir les accords nécessaires à l’ouverture d’un hôtel de luxe et la propriété du lieu. Il avait encore fallu près de deux ans pour que les architectes qu’il avait commissionnés, un Anglais et deux Vietnamiens, parvinssent à se mettre d’accord sur un projet de rénovation qui fût acceptable par sa femme et lui et financièrement viable.
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